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    INTRODUCTION



    CE N’EST PAS UN TEMPÉRAMENT de héros que Pierre Nicole. Au milieu des révoltés et des intransigeants de Port-Royal, celui qu’on s’était pris à considérer comme le secrétaire du grand Arnauld faisait un peu pâle figure. Nous retiendrons le portrait nuancé et sans complaisance que dresse de lui son ami, Henri-Charles de Beaubrun, dont il avait fait son exécuteur testamentaire.


    M. Nicole avait un extérieur simple, une taille médiocre, le nez aquilin, les yeux très grands, très ouverts et très vifs, le naturel timide et modeste. Il était abstrait [= distrait] en tout temps, en tous lieux, rarement enjoué dans la conversation, mais attentif à tout ce qui s’y disait. Susceptible des plus légères impressions, les plus ignorants, pourvu qu’ils parlassent avec ascendant, étaient capables de lui imposer, et de le pousser à bout. Dans le cabinet, la plume à la main, rien de si captieux et de si entortillé qu’il ne démêlât. Pour écrire, il lui fallait une base et un appui ; il était incapable d’invention. Correct dans son style, mais toujours uniforme dans le tour des pensées et des expressions. Profond et précis, peu d’hommes ont poussé plus loin l’art de raisonner. Humble, doux, pacifique, amateur de la paix et du repos ; craintif jusqu’à avoir peur de son ombre. Janséniste, peut-être par la crainte seule de déplaire à M. Arnauld, puisque, dès 1689, il écrivait au Père Quesnel qu’il y avait plus de trente ans qu’il était dans les pensées qu’il a exprimées dans son traité de la Grâce générale ; c’est-à-dire qu’il écrivait pour le jansénisme pendant qu’il avait dans l’esprit un système qui y est diamétralement opposé 1.


    Mais cette relative discordance de Nicole avec le milieu spirituel et humain dans lequel il évoluait et qui l’a nourri, n’est sans doute pas l’aspect le moins attrayant du personnage. Il est même permis d’y voir l’une des principales fécondités de son œuvre.


    Nicole naît à Chartres le 13 octobre 1625, dans une famille de parlementaires humanistes, dont il tint, selon Sainte-Beuve, « une rare facilité aux Lettres 2 ». Sa connaissance de l’Antiquité et son goût pour la littérature le singulariseront parmi les solitaires de Port-Royal. Après un passage au collège d’Harcourt, il s’engage dans des études de théologie à la Sorbonne : il s’y lie avec plusieurs amis de Port-Royal, comme son professeur Jacques de Sainte-Beuve. Nicole obtient le baccalauréat de théologie en 1649, au moment où commence la grande offensive de la faculté de Paris contre les thèses de Jansénius et de ses partisans. Est-ce la raison pour laquelle le jeune bachelier interrompt ses études avant la licence et le doctorat ? Il renonce par là même à entrer dans les ordres et restera toute sa vie clerc tonsuré.


    Nicole devient alors l’un des principaux maîtres des petites écoles de Port-Royal, où il enseigne la philosophie et les humanités ; Jean Racine ainsi que le grand historien Tillemont comptent parmi ses élèves. Entre 1654 et 1668, il apparaît comme un des plus proches collaborateurs d’Arnauld, qu’il fait bénéficier de ses talents de latiniste. Nicole participe à la campagne des Provinciales, inspirant et revoyant certaines des lettres de Pascal. C’est lui qui se charge, en 1657, de rassembler en un volume et de préfacer les dix-huit pamphlets ; sous le pseudonyme de Guillaume Wendrock, il en donne, l’année suivante, une traduction latine, avec ses commentaires et additions, qui permettra la diffusion des Provinciales dans toute l’Europe savante. Le solitaire de Port-Royal contribue aussi largement par ses écrits propres à la polémique qui oppose le monastère aux autorités civiles et religieuses : contraint à une semi-clandestinité, il fait circuler entre autres son Apologie pour les religieuses de Port-Royal et sa série de Lettres Imaginaires suivies des Visionnaires, dirigées contre Desmarets de Saint-Sorlin.


    La Paix de l’Église, à partir de 1669, accorde un répit aux religieuses et aux solitaires de Port-Royal. Nicole le met à profit pour se consacrer à ses études morales et publier notamment sa série d’Essais de morale. Sainte-Beuve n’a sans doute pas tort, quand il reconnaît là le cœur de son œuvre et de ses préoccupations. « La morale chrétienne redevenait son penchant propre, dès qu’il était vacant des disputes 3. » Le moraliste renoue cependant à la même époque avec la controverse anti-protestante, rédigeant avec Arnauld la Perpétuité de la foi de l’Église catholique touchant l’eucharistie, connue comme la « grande » perpétuité 4.


    Le 15 avril 1679, la mort de la grande protectrice de Port-Royal, la duchesse de Longueville, sonne la reprise de la persécution contre le monastère. Nicole rejoint Arnauld à Bruxelles, mais refuse de le suivre plus longtemps dans l’exil et se désolidarise de fait du théologien proscrit. Son retour en France, dès 1680 (à Chartres d’abord, puis à Paris), après une lettre de soumission à Harlay, l’archevêque de Paris, fait figure de trahison auprès de ses amis de Port-Royal. L’orthodoxie janséniste de Nicole est encore mise à mal par une polémique discrète, mais vive, avec Arnauld, sur le sujet de la grâce générale ‒ débat au cours duquel l’ancien traducteur des Provinciales semble revenir sur la stricte théologie augustinienne de la grâce efficace. En 1691, Nicole se range aux côtés de Mabillon dans la dispute des études monastiques, ouverte par l’abbé de Rancé. Après avoir pris la plume une dernière fois, à l’instigation de Bossuet, contre le quiétisme (Réfutations des principales erreurs des quiétistes), Nicole meurt à Paris, le 16 novembre 1695.


    *


    Pierre Nicole reste essentiellement aujourd’hui l’auteur, avec Antoine Arnauld, de la Logique dite de Port-Royal. De l’immense œuvre ‒ pédagogique, théologique, morale ‒ de cet homme de Port-Royal, ne subsiste sur nos rayons que cet Art de penser. Titre suffisant à l’admiration de la postérité, mais aussi effet d’une injustice, ou d’une négligence, qui commencent heureusement à se démentir.


    Les Essais de morale en effet ont été non seulement, du vivant de Nicole, le premier titre de gloire de leur auteur ; ils ont aussi constitué pour plusieurs générations, et quasiment jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, un modèle de réflexion morale, goûté et prôné par des esprits aussi dissemblables que Mme de Sévigné, l’abbé de Rancé, Bayle, Voltaire ou encore Joubert. Surprenant à bien des égards, l’engouement de tout un siècle pour cette œuvre justifierait à lui seul qu’on en passe à nouveau le seuil.


    Publiés à l’origine sous la forme de réflexions assez peu structurées, par imitation plus ou moins délibérée des Pensées de Pascal, les Essais de Nicole prennent au fil des éditions une apparence un peu plus construite. Les paragraphes numérotés sont répartis en chapitres, précédés d’un titre. L’ouvrage est abondamment corrigé. Mais il garde son caractère familier. La multiplicité des thèmes abordés ‒ certains très concrets ‒, le ton peu technique, la recherche d’un tour imagé, imposent ces quatre volumes, lors de leur parution, comme une lecture enrichissante et agréable, le traité de morale pour tous. Et de fait, un rapide survol des éditions atteste le prodigieux succès remporté durant un siècle par les Essais de morale. À la mort de Nicole, le premier volume de la série avait déjà connu sept éditions officielles, auxquelles il faut joindre une multitude de contrefaçons ‒ marque irrécusable d’un succès de librairie. Aux quatre tomes de réflexions morales qu’avait constitués Nicole, s’ajouteront (en 1700 et en 1714) deux nouveaux volumes tirant leur matière des papiers du défunt. Sous le titre générique d’Essais de morale, la publication d’œuvres de Nicole se révèle bientôt un filon extrêmement profitable, que le libraire Desprez et ses associés s’entendent à exploiter méthodiquement. Avec la Bible de Sacy, l’édition de la morale de Nicole est une des grandes opérations commerciales de cette prospère famille de libraires 5. Pour tirer parti au mieux de l’engouement du public, le libraire augmente sans cesse le nombre de volumes constituant les Essais de morale. Après qu’ont été intégrés à la collection les lettres du moraliste, ses réflexions sur les épîtres et évangiles des dimanches (la Continuation des Essais de morale) et quelques ouvrages d’instruction théologique, les quatre tomes de l’origine sont devenus en 1765 vingt-trois volumes ‒ vingt-cinq même si l’on compte une Vie de Nicole qui constitue le tome XIV et un choix de pensées, l’Esprit de M. Nicole, qui vient à cette date couronner l’édifice et soulager le lecteur écrasé par une telle masse de textes.


    Le nombre et le volume des éditions de Nicole au XVIIIe siècle sont la meilleure preuve de l’immense célébrité dont jouit durablement le janséniste. Le contraste n’en est que plus troublant avec la désaffection et l’oubli dans lesquels cette œuvre est tombée au XIXe et surtout au XXe siècle. Les vingt-cinq volumes des Essais de morale ne subsistent plus qu’à l’état d’extraits, en annexe parfois aux Pensées de Pascal.


    *


    Stricto sensu, en faisant abstraction du gonflement provoqué pour des motifs purement commerciaux par les libraires du XVIIIe siècle, les Essais de morale se composent donc de six volumes, parmi lesquels quatre seulement furent réunis et publiés par l’auteur. Voici la liste complète des essais qui composent ces quatre premiers volumes :


    Volume 1 (1671)


    - 1) De la faiblesse de l’homme


    - 2) De la soumission à la volonté de Dieu


    - 3) De la crainte de Dieu


    - 4) Des moyens de conserver la paix avec les hommes


    - 5) Des jugements téméraires


    Volume 2 (1671, sous le titre maintenu de Traité de l’éducation d’un Prince)


    - 1) Discours sur la nécessité de ne se pas conduire au hasard et par des règles de fantaisie


    - 2) Discours contenant en abrégé les preuves naturelles de l’existence de Dieu et de l’immortalité de l’âme


    - 3) Discours où l’on fait voir combien les entretiens des hommes sont dangereux.


    - 4) Traité De la civilité chrétienne


    - 5) Traité De la grandeur


    - 6) Trois discours de M. Pascal sur la condition des grands


    - 7) De la manière d’étudier chrétiennement


    - 8) Traité De l’éducation d’un prince


    - 9) Réflexions sur le livre de Sénèque de la brièveté de la vie


    Volume 3 (1675)


    - 1) De la connaissance de soi-même


    - 2) De la charité et de l’amour-propre


    - 3) Des diverses manières dont on tente Dieu


    - 4) De la Comédie


    - 5) Des rapports


    - 6) De la guérison des soupçons


    - 7) Qu’il ne se faut point scandaliser des défauts des gens de bien


    - 8) Des moyens de profiter des mauvais sermons


    Volume 4 (1678)


    - 1) Des quatre dernières fins de l’homme (La mort, Le jugement et l’enfer, Le paradis)


    - 2) De la vigilance chrétienne


    Parmi tous ces textes, certains avaient déjà connu une publication. C’est le cas du Traité de la Comédie ou encore du traité Des diverses manières dont on tente Dieu, qui reprend dans sa plus grande partie le texte de la septième lettre visionnaire. Quant au deuxième volume, il provient de l’intégration, dans la série des Essais de morale, d’un ouvrage de réflexion morale paru en 1670 sous le titre De l’éducation d’un Prince. Pourquoi avoir ainsi constitué cette collection, sous un même titre général ? Qu’est-ce qu’un Essai de morale, pour Nicole ? Chacun des deux termes mérite qu’on s’y arrête.


    La notion d’essai revêt indéniablement une grande importance aux yeux de l’auteur. Il s’en explique dans l’avertissement du premier tome.


    Ce qui a porté à choisir ce titre est que la morale chrétienne ayant paru d’une étendue trop vaste pour l’embrasser tout entière, et pour entreprendre de la réduire en méthode en rassemblant en un même corps tant de divers principes qu’elle contient, et tant de devoirs qui en dépendent, on a mieux aimé essayer de la traiter par parties, en s’appliquant tantôt à un devoir, tantôt à un autre, et en se contentant sur chaque matière de proposer diverses vérités, selon qu’elles sont venues dans l’esprit, sans se mettre en peine de les disposer dans un ordre méthodique. C’est ce que l’on a voulu marquer par le mot d’Essais 6.


    Le genre de l’essai, au départ de l’entreprise en tout cas, manifeste le refus du traité en forme, un parti pris non méthodique. L’opposition est flagrante entre les Essais de morale, dont « le titre même indique un renoncement à exposer une morale complète 7 », et la série ultérieure des Instructions théologiques et morales, où Nicole délivre un enseignement, exposant, par questions et réponses, un corps de doctrine déjà défini.


    À ces considérations formelles s’ajoute que Nicole, simple clerc tonsuré, très respectueux ‒ comme tout Port-Royal ‒ du statut et de la personne du prêtre, ne se sent pas investi d’une autorité morale qui lui permettrait véritablement de faire œuvre de guide. Sa correspondance montre son malaise devant le rôle de directeur de conscience qu’on veut parfois lui faire tenir. Les Essais de morale restent des essais en ce qu’ils ne se reconnaissent aucun titre à énoncer la morale.


    Mais Nicole fait rapidement montre d’une hésitation sur la forme même des Essais. À l’exception de quelques textes qui s’y refusaient strictement 8, l’auteur profite des rééditions pour remodeler ses traités. Abandonnant la forme brève, il réunit ses pensées disjointes en chapitres plus cohérents et construits. Même si l’ajout de formules de liaison, de titres, ne parvient pas pleinement à masquer le premier état du texte, on s’écarte ainsi progressivement de l’essai, pour se rapprocher de la leçon. Sous sa forme finale, l’essai de Nicole représente un intermédiaire entre le traité structuré et le recueil de réflexions éparses ou de maximes, à la mode vers 1670.


    Quelle que soit leur reconstruction, ces textes restent néanmoins des essais par leur dimension non spéculative, ou du moins très accessoirement spéculative. Dans une lettre, Nicole lève le voile sur l’origine anecdotique de ses réflexions morales :


    Il ne faut souvent qu’un mot pour [me] donner lieu de concevoir diverses pensées, sans que ces pensées aient aucun rapport à la rencontre qui les a fait naître, ni que [j’] en fasse aucune application à la personne qui y a donné occasion. Tous les discours qui sont imprimés ont été faits en cette manière ; on y avait d’abord quelqu’un en vue, et cette personne ayant donné lieu d’entrer dans un discours général, on quitte là cette personne qui l’avait fait naître 9.


    Les petits traités de Nicole lui sont ainsi inspirés par des occasions de la vie quotidienne, dont l’auteur extrait un enseignement de forme plus générale. Mais la visée de Nicole est essentiellement pratique. Les ressources de son art n’ont pas pour objet majeur de démontrer, ni de séduire, mais d’induire une modification des comportements. Ses Essais doivent permettre au lecteur de faire l’essai de lui-même et s’apparentent ainsi souvent à des exercices, à la manière des exercices spirituels de saint Ignace de Loyola. Joubert a très bien senti cet aspect délibérément non littéraire de l’œuvre, qui peut rebuter certains lecteurs. On ne saurait goûter cette littérature morale que si l’on entend en faire usage.


    Nicole est un Pascal sans style. Ce n’est pas ce qu’il dit, mais ce qu’il pense qui est sublime ; il ne l’est pas par l’élévation naturelle de son esprit, mais par celle de ses doctrines. On ne doit pas y chercher la forme, mais la matière, qui est exquise. Il faut le lire avec un désir de pratique 10.


    Même si l’exemple de Montaigne n’est pas totalement absent, on reste somme toute assez loin de ce brillant modèle, qui fascine le XVIIe siècle et le révulse parfois ‒ comme c’est le cas pour Nicole.


    Comment doit-on donc entendre le terme de morale ? Au sens prescriptif, que le mot évoque spontanément aujourd’hui, ou au sens classique, plus descriptif, qui fait du moraliste une espèce d’anthropologue des temps anciens ? L’essai de morale de Nicole est à mi-chemin entre la leçon de morale et l’étude de mœurs. Il semble par moments s’inscrire dans une perspective étroitement parénétique, assez éloignée des attentes philosophiques. Mais quand il souhaiterait s’y tenir, Nicole est bien obligé d’excéder le simple exposé des normes, de mettre sa doctrine en débat. La situation particulière de Port-Royal place le janséniste devant des difficultés nouvelles. Sur la question de l’obéissance, par exemple : comment tenir le discours traditionnel des chrétiens sur la soumission, alors qu’on constitue, bon gré mal gré, un foyer de résistance ? L’attachement à la théologie augustinienne de la grâce suscite un autre défi. La stricte efficacité de la grâce tend d’une certaine manière à disqualifier le travail du moraliste. En rapportant à Dieu seul la possibilité d’inspirer nos actes et de leur conférer de la valeur, le théologien semble bien nous inviter à la passivité sinon à l’insouciance. Nicole perçoit la nécessité de réconcilier une morale de l’initiative et de l’effort volontaire, à laquelle il est particulièrement attaché, avec les principes théologiques extrêmes, qui sont ceux de sa famille spirituelle. Quelque envie qu’il en ait, le moraliste de Port-Royal ne peut s’en tenir à l’exposé serein d’un corps de doctrine.


    Au demeurant, la dimension apologétique des Essais de morale est assez peu marquée, bien moins en tout cas que dans l’œuvre de Pascal. Le public visé n’est pas un public de libertins ou d’incroyants, qu’il faudrait persuader de la supériorité des valeurs chrétiennes. Nicole s’adresse à des chrétiens, mollement persuadés des vérités de leur religion. Il peut donc faire fond sur des convictions communes. Sa tâche est d’amener des lecteurs tièdes à tirer, dans leur existence concrète, les conséquences de la foi qu’ils professent. Selon la très heureuse formule de Sainte-Beuve, Nicole est « un croyant qui n’a jamais fait le tour extérieur de sa croyance, mais qui a toujours habité au dedans 11 ». La foi de l’auteur des Essais de morale est en cela extrêmement différente de celle de Pascal ; c’est peut-être un des points sur lesquels les deux écrivains s’opposent le plus nettement. C’est aussi, bien entendu, ce qui restreint l’audience de l’un, et semble le cantonner à une société révolue, tandis que l’auteur des Pensées, qui partage la même foi et les mêmes références, garde une emprise intacte sur des temps nouveaux.


    L’évocation de Pascal s’impose en l’occurrence à de multiples égards. Le géomètre-philosophe exerce sur Nicole une véritable fascination, non dénuée au demeurant de réticence. En témoignent, dans les Essais de morale, les multiples allusions aux Pensées et à leur auteur, dans des termes généralement élogieux. Nicole cite assez abondamment celui qu’il désigne comme « un grand esprit de ce siècle 12 ». Plus souvent encore, il reprend ses thèmes, sur lesquels il apporte ses propres analyses. La parenté avec les Pensées est si flagrante que l’auteur des Essais de morale se sent obligé de la signaler dans l’introduction du premier volume 13.


    À plusieurs reprises, Nicole s’est mis au service de l’œuvre de Pascal : en 1658 notamment, quand, sous le pseudonyme de Wendrock, il se charge de la traduction latine des Provinciales ; mais surtout, Nicole fait partie du petit comité qui entreprend, après la mort de Pascal, de donner forme publiable aux papiers du défunt. Ce travail aboutit en 1670 à la première édition de Pensées de M. Pascal sur la religion et sur quelques autres sujets. Dans la foulée de ce travail d’éditeur, il ne fait guère de doute que Nicole a voulu livrer avec ses Essais de morale ses propres pensées, sur des sujets souvent proches des préoccupations pascaliennes. La comparaison entre les deux œuvres n’a pas servi, bien entendu, le secrétaire d’Arnauld, et a sans doute contribué à détourner la postérité des Essais de morale. Il n’en est pas moins intéressant de marquer les rapprochements. Traitant les mêmes questions, avec une sensibilité et des convictions différentes, Nicole opère une sorte de moralisation, de réduction rationnelle, voire de cléricalisation de la pensée de Pascal.


    L’essai inaugural de toute la série, De la faiblesse de l’homme, retrouve les thèmes et la terminologie de la première partie ‒ anthropologique ‒ des Pensées. Il apparaît presque, de prime abord, comme une simple reprise des grands lieux pascaliens : le divertissement, la disproportion de l’homme, la lettre pour porter à rechercher Dieu. Le titre même, De la faiblesse de l’homme, est celui qui avait été choisi par les éditeurs de Port-Royal pour le chapitre 25 des Pensées. Mais cette rencontre, qui frappe peut-être même exagérément, ne doit pas masquer l’écart bien réel entre les deux pensées. La parenté de l’inspiration permet ici d’autant mieux d’apprécier la distance. Le modèle cosmique de l’inquiétude pascalienne est ramené à un argument parénétique (l’opposition entre le « petit monde » et le « grand théâtre » est censée dissiper la vanité de l’homme ‒ chap. 4) ; parallèlement, face aux conceptions métaphysiques de Pascal sur le divertissement, la sensibilité de Nicole se manifeste de façon originale à travers la réflexion sur les « petits soutiens » (chap. 12). Le mécanisme considéré est le même ; l’interprétation de ce mécanisme entraîne chaque auteur dans des développements de nature très différente. Dans le cas de cet essai, comme dans bien d’autres, la mise en rapport des deux auteurs se révèle fructueuse, non tant pour célébrer l’originalité pascalienne, que pour bien cerner l’horizon de Nicole. Nous nous sommes attaché, dans l’annotation des essais, à signaler ce dialogue.


    *


    Ce n’est pas le lieu, dans les limites étroites d’une introduction, d’exposer de façon systématique la pensée morale de Nicole. Le choix d’essais qui fait suite en donnera, nous l’espérons, une honnête image. Nous nous contenterons brièvement de signaler ici quelques-uns des thèmes les plus originaux et les plus représentatifs de l’œuvre. Les Essais de morale abordent indifféremment des points qui relèvent du comportement individuel, voire de la spiritualité, comme des questions qui ressortissent à la vie en commun, à la sphère sociale et même à l’organisation politique. On remarquera tout au plus un certain glissement dans l’intérêt du moraliste. C’est dans les deux premiers volumes que se retrouvent la plupart des textes consacrés à la vie sociale ou à la question politique. L’accent tend ensuite progressivement à se déplacer : le quatrième volume traite uniquement des voies de la perfection intérieure.


    Peut-être le point le plus saisissant pour le lecteur moderne est-il le penchant de Nicole vers le paradoxe. En dépit des certitudes qui les animent, beaucoup d’essais de morale reposent en effet sur des formes d’aporie, sur des tensions entre les principes, que l’auteur semble se plaire à souligner. Paradoxes théologiques : il faut s’attacher à faire la volonté de Dieu, quoique tout ce qui se produit, nos désobéissances même, corresponde à la volonté de Dieu (De la soumission à la volonté de Dieu). Paradoxes moraux : il faut supporter d’autrui ce que l’on s’interdit de faire soi-même (Des moyens de conserver la paix avec les hommes). Paradoxes politiques : la grandeur est une imposture, une supériorité sans fondement, mais c’est aussi un ministère et une charge périlleuse (De la grandeur). De ce point de vue, l’un des essais les plus marquants est celui De la charité et de l’amour-propre, qui admet sans détour une certaine équivalence entre l’idéal chrétien, la sainteté, et l’amour de soi, qui est censé en être la négation absolue : si on se comporte strictement en égoïste, on se comporte extérieurement comme un saint.


    La tâche même du moraliste est prise dans une équivoque, un malentendu structurel, que résume l’essai De la connaissance de soi-même : les hommes affirment universellement la nécessité de se connaître et déploient cependant tous leurs efforts pour échapper à cette connaissance. Nicole partage avec son époque l’attachement au grand précepte socratique du connais-toi toi-même. Son œuvre, comme celle de La Rochefoucauld et de tous les grands moralistes classiques, entend contribuer à une élucidation des mouvements latents du cœur humain. Mais pour l’auteur de l’essai De la connaissance de soi-même, le premier pas que nous faisons dans la connaissance de nous-mêmes, c’est « d’avouer sincèrement l’opposition que nous sentons en nous » à cette connaissance. Se connaître, c’est connaître d’abord que l’on ne veut pas se connaître (De la connaissance de soi-même, II, chap. 2) ; c’est ne pas céder à l’attrait ambigu de la réflexion morale. Jouant sur l’ambivalence de l’adjectif « vain », le moraliste dénonce la motivation trouble qui préside au travail d’introspection, une pulsion contradictoire qui requiert à la fois de voir et de ne voir pas.


    L’homme veut se voir, parce qu’il est vain. Il évite de se voir, parce qu’étant vain, il ne peut souffrir la vue de ses défauts et de ses misères. (ibid. I, 2)


    Nicole se perçoit, en tant que moraliste, dans une situation fausse. La divulgation qu’on attend de lui n’est rien d’autre qu’une mystification plus raffinée. Ici, comme dans toute relation humaine, l’attachement à la vérité relève d’une simple posture.


    On voudrait avoir la gloire d’aimer la vérité et la satisfaction de ne l’entendre jamais. (ibid. I, 5)


    La plus grande partie de l’essai s’applique ainsi à examiner les stratégies perverses qu’on met en œuvre pour acquérir de soi une image fausse, pour satisfaire le désir mauvais de connaissance de soi sans risquer d’être confronté à son être véritable, pour construire un reflet fantasmatique.


    Le moraliste au demeurant maintient cet idéal de connaissance de soi, dès lors qu’on le purifie des motivations troubles que sont le désir de se voir, ou le souci de sa gloire. L’essai s’attarde complaisamment sur les avantages effectifs qu’il y aurait à se connaître, si l’on est prêt à en relever le défi. Bien plus radical, Pascal étend le soupçon jusqu’à l’idéal lui-même, élaborant dans les Pensées une anthropologie « honteuse », inquiète de sa propre nécessité, consciente du moins de ne pas représenter un objectif suprême.


    Il faut se connaître soi-même. Quand cela ne servirait pas à trouver le vrai, cela sert au moins à régler sa vie. Et il n’y a rien de plus juste. (fr. 72-106)


    Disciples l’un et l’autre de saint Augustin, Nicole et Pascal ont en commun une même méfiance devant la libido sciendi, cette compulsion de connaître, dont l’effet paradoxal est un éloignement de la vérité.


    Le sentiment d‘une permanente ambivalence habite l’œuvre de Nicole. Sur le plan très concret de l’économie et de l’organisation de la cité, ce sentiment entraîne le moraliste dans des observations et des analyses qui résonnent, par de multiples accents, comme une préfiguration de l’utilitarisme et de la pensée libérale du siècle suivant. À l’instar de quelques penseurs augustiniens de son époque, mais avec une netteté bien plus résolue, Nicole constate que la recherche par chacun de son propre intérêt est parfaitement apte à assurer la paix sociale et le bon fonctionnement de la cité. Charité et cupidité ont les mêmes effets ‒ à condition qu’on ne restreigne pas l’analyse à une cupidité sommaire, qui suit ses premiers mouvements et ne parvient jamais à ses fins, mais qu’on considère un amour-propre éclairé. Le trafic universel, non seulement de marchandises, mais aussi de services, de civilités, de sentiments et même d’images symboliques, contente l’intérêt de tous et suffit à maintenir chacun dans un désir de concorde. Les valeurs d’altruisme, que prône la religion chrétienne, ne sauraient procurer de résultat plus satisfaisant.


    C’est ainsi que par le moyen de ce commerce tous les besoins de la vie sont en quelque sorte remplis, sans que la charité s’en mêle. De sorte que dans les États où elle n’a point d’entrée, parce que la vraie Religion en est bannie, on ne laisse pas de vivre avec autant de paix, de sûreté, et de commodité, que si l’on était dans une république de saints. (De la charité et de l’amour-propre, chap. 2)


    Il est frappant de voir surgir et se développer ces considérations au sein d’un discours chrétien, sous la plume d’un moraliste qui s’est rangé aux côtés des ennemis de toute compromission avec le monde.


    Les Essais de morale décrivent ainsi, en maints endroits, ce bon fonctionnement de la société sans Dieu. Dans l’essai De la charité et de l’amour-propre, Nicole énumère tous les comportements socialement vertueux auxquels le souci exclusif de son intérêt propre doit conduire chacun : patience dans les injures, bienfaisance, discrétion dans les bienfaits rendus, reconnaissance, fidélité… Il n’est aucune qualité morale que l’amour-propre ne gagne pas finalement à adopter. Sans en avoir pleinement conscience, Nicole, qui veut à la fois établir la puissance civilisatrice du christianisme et prôner un certain idéal de vie communautaire, jette les bases d’une approche amorale et technique du fonctionnement social.


    La description lucide n’exclut certes pas une forme d’hostilité, un regard à tout le moins critique. La reconnaissance d’un bon fonctionnement n’implique aucune approbation morale. Pour un strict tenant d’une morale de l’intention, comme l’est Nicole, la coïncidence extérieure de l’amour-propre et de la charité n’entraîne aucune confusion de valeur ni aucune réévaluation positive de l’amour-propre. Il serait en outre illusoire de croire que le simple jeu des amours-propres éclairés suffise à assurer la concorde et la prospérité. Comme le fait remarquer B. Guion14, à l’encontre des lectures sommaires ou par trop anachroniques des Essais de morale, c’est d’abord l’ordre politique, et tout son mécanisme de contrôle et de répression, qui assure les conditions propices à une conversion altruiste des amours-propres. Et comme, pour Nicole, l’ordre politique est une émanation de la volonté divine, on doit porter au crédit de Dieu, plus qu’à celui des hommes, cette harmonie paradoxale qui caractérise les sociétés policées.


    [Les grands] ne laissent pas d’être les ministres dont Dieu se sert pour procurer aux hommes les plus grands et les plus essentiels des biens qui soient dans le monde. Car on ne jouit de son bien ; on ne voyage sans danger ; on ne demeure en repos dans sa maison ; on ne reçoit les avantages du commerce ; on ne tire des services de l’industrie des autres hommes et de la société humaine, que par le moyen de l’ordre politique. (De la Grandeur, I, chap. 6)


    Il reste que, dans l’essai De l’amour-propre et de la charité, Nicole consacre quatre fois plus de lignes à décrire les motivations de l’amour-propre que celles de la charité. Derrière la condamnation et le cadre réprobateur, se dessine ainsi un véritable traité de l’honnêteté, comparable à celui des principaux théoriciens du siècle, qui confine à une célébration du commerce sous toutes ses formes. Si, plus tard, des morales comme celle de Rousseau, ou même de Kant, peuvent apparaître comme des versions laïcisées d’une morale de l’intention, de tonalité proprement augustinienne, l’œuvre morale de Nicole, avec les mêmes références, ouvre aussi la voie à une éthique objective des actes eux-mêmes, sans considération de l’intention, à « une vertu mondaine, qui est, de par sa nature, commerciale 15 ».


    Faire une place à l’amour-propre, en lui reconnaissant un rôle bénéfique dans l’organisation de la cité, est au XVIIe siècle un trait d’augustinisme. La littérature classique d’inspiration augustinienne ne se résume pas à une condamnation catégorique des valeurs mondaines, comme l’a notamment souligné Jean Lafond :


    « Les augustiniens […] admettent qu’à côté de leur critique radicale de l’amour-propre […], il y a place pour des vertus tout humaines qui entrent, non pas bien évidemment dans l’économie du salut, mais dans celle d’une morale sociale permettant à la communauté des hommes de subsister et de contribuer à développer en eux ces qualités de sociabilité que les siècles classiques ont tant appréciées 16. »


    Mais Nicole va plus loin : son apport ne se borne pas à cette toute relative (quoique audacieuse) réévaluation. L’auteur des Essais de morale ne se contente pas de marquer une face positive de l’amour-propre. Il érige la sociabilité de l’homme (la constitution de la société) en finalité véritable, et pas seulement en bénéfice annexe. Ou, pour reprendre les termes de J. Lafond, il n’oppose pas l’économie du salut et la morale sociale, mais considère que la morale sociale joue un rôle de premier plan dans l’économie du salut. Là se situe peut-être la conviction cruciale de ce janséniste atypique qu’est l’auteur de la Civilité chrétienne.


    Au départ de cette réhabilitation de la dimension sociale, figure la reconnaissance d’un mécanisme moral élémentaire : une articulation de l’intériorité et de l’extériorité. Selon Nicole, nos comportements conforment nos sentiments, tout autant que nos mouvements intérieurs suscitent nos comportements. Régler l’extérieur a toujours pour conséquence d’agir sur l’intérieur.


    La réformation de notre conduite extérieure est un moyen pour parvenir à la réformation intérieure de l’âme. (De la soumission à la volonté de Dieu, I, chap. 7)


    C’est là précisément le mécanisme qu’invoque Pascal dans ses appels à la « machine17 ». Cette force de l’automatisme, ou plutôt cette composante automatique de notre psyché, Nicole y recourt à travers la dialectique de l’impression : les mouvements qu’il ne nous est pas possible de ressentir, nous pouvons au moins faire en sorte qu’ils soient « comme imprimés dans notre extérieur » (ibid.). Témoigner à défaut de ressentir : voilà l’une des grandes ressources que suggèrent les Essais de morale.


    La société des hommes devient, dans cette optique, le lieu par excellence d’un progrès moral et spirituel. Nicole pousse la logique de son analyse jusqu’à donner le courtisan en modèle au chrétien. Celui-ci se montre en effet bien malhabile à affronter des difficultés que la simple cupidité de celui-là a trouvé le moyen de résoudre. Est-il possible de manifester ses convictions, sans les desservir en heurtant l’amour-propre de son interlocuteur ?


    Les gens du monde le pratiquent admirablement à l’égard des grands, parce que la cupidité leur en fait trouver les moyens. Et nous les trouverions aussi bien qu’eux, si la charité était aussi agissante en nous que la cupidité l’est en eux, et qu’elle nous fît autant appréhender de blesser nos frères, que nous devons regarder comme nos supérieurs dans le royaume de Jésus-Christ, qu’ils appréhendent de blesser ceux qu’ils ont intérêt de ménager pour leur fortune. (Moyens de conserver la paix avec les hommes, I, 7)


    La délicatesse évangélique trouve ainsi une première forme de réalisation dans un commerce purement mondain. Cette convergence entre le comportement des courtisans et celui de la vraie piété n’est pas pour surprendre Nicole. Au contraire, le moraliste y voit une donnée fondamentale de la religion qu’il professe. Loin de s’opposer, les valeurs de l’Évangile et celles du monde recouvrent un même idéal quant aux rapports entre les hommes. La charité chrétienne porte à son comble l’efficacité d’une stratégie purement mondaine.


    On doit faire remarquer, dans toutes les actions particulières, que les lois de Dieu sont si justes et si saintes, qu’il n’y a point de voie plus propre pour attirer l’admiration des hommes, que de pratiquer la vertu chrétienne d’une manière haute et héroïque ; et que les qualités et les actions qui déplaisent davantage à Dieu, comme l’insolence, l’orgueil, l’injustice, l’emportement, sont aussi celles qui attirent le plus le mépris et l’aversion des hommes. (Traité de l’éducation d’un Prince, I, 26)


    Tout au long des Essais de morale, Nicole se plaît à souligner la conformité des préceptes chrétiens avec les principes rationnels : il se réjouit parallèlement de voir une apologie implicite de la loi divine dans les valeurs naturelles sur lesquelles repose la vie en société. Il ne reste plus au moraliste qu’à démontrer que la civilité authentique, telle qu’elle est ambitionnée dans le monde, n’est pleinement réalisée que sous sa forme chrétienne. Possédant en elle « les vraies sources de la civilité », la charité est seule vraiment apte à accomplir un idéal de civilité (De la civilité chrétienne, chap. 3).


    La « récupération » apologétique du thème ne doit pas masquer la place tout à fait centrale qu’il tient dans la pensée de Nicole. « Conserver la société » (Moyens de conserver la paix avec les hommes, I, 9) paraît au moraliste un objectif essentiel, pour lequel il est prêt à reconsidérer et relativiser de nombreux principes. Quand bien même le lien social ne serait que purement artificiel, l’importance de le préserver est solennellement affirmée dans les Essais de morale. On ne s’étonnera donc point de lire sous la plume de Nicole que l’attention à la loi de Dieu engage le chrétien « au divertissement des autres dans la conversation » ou encore « à s’insinuer dans leur esprit par une complaisance sans affectation » (De la soumission à la volonté de Dieu, I, chap. 8). La question même de l’hypocrisie sociale est posée sur de nouveaux frais par cet ennemi patenté de la casuistique relâchée. En intégrant la dimension sociale, Nicole se trouve aux prises avec des difficultés qui ne retenaient pas nécessairement ses confrères, surtout dans le milieu de Port-Royal. Certains conflits de devoirs apparaissent dans toute leur complexité. On ne saurait plus s’en tenir ainsi au simple énoncé d’un devoir de correction, alors que l’observation de ce devoir implique un souci permanent de transaction : pour conserver à sa propre parole une part de son efficace, on se doit moralement de la ménager. Toute incivilité, toute rudesse, en rompant le lien de connivence qui m’unit à autrui, me met dans l’impossibilité de m’acquitter à son égard de mes devoirs de chrétien. L’obsession de Nicole pour la préservation du lien social découle directement de cette conviction centrale qui est la sienne : la responsabilité universelle de chacun vis-à-vis de tous18.


    Dans toutes ces considérations, l’influence de saint François de Sales se fait indéniablement sentir. La référence salésienne est nette, par exemple, dans l’insistance de Nicole sur la vertu de condescendance, c’est-à-dire de complaisance aux volontés d’autrui, y compris sous leur forme la plus humble. Mais cette sensibilité à l’inscription des valeurs chrétiennes dans une société humaine n’est qu’un aspect d’une préoccupation plus générale. Ce qui confère aux Essais de morale une sonorité qui leur est propre tient peut-être à l’accent qui y est mis sur la paix. En décrivant le moraliste comme un « pacifique », Beaubrun caractérise sa philosophie profonde tout autant que son attitude sociale. Nicole, dont l’existence a été largement occupée à des tâches de polémique, est essentiellement un penseur de la paix. Le titre même de l’essai Des moyens de conserver la paix avec les hommes met en exergue ce qui apparaît dans son œuvre comme une valeur suprême. La paix civile, dans cette optique, n’est que la manifestation concrète d’un idéal intérieur : elle vaut pour ainsi dire comme métaphore. Les champs de guerre sont en effet multiples, et le lieu qu’il importe le plus de pacifier est aux yeux de Nicole notre for intérieur.


    Nos diverses passions et nos diverses pensées tiennent lieu d’un peuple avec qui nous avons à vivre : et souvent il est plus facile de vivre avec tout le monde extérieur, qu’avec ce peuple intérieur que nous portons en nous-mêmes. (Moyens de conserver la paix avec les hommes, I, 1)


    L’état de Paix définit ainsi l’objectif ultime des Essais de morale ; il représente à la fois le symptôme et l’heureuse sanction d’une existence conforme à l’ordre de Dieu. La reconnaissance même de ses défaillances s’accommode pour chacun d’un sentiment de paix intérieure : la soumission à la volonté de Dieu conduit à condamner moralement ses actes, tout en en reconnaissant la signification, et même une certaine forme de nécessité. Bien peu conforme à l’image traditionnelle d’un janséniste est cette exaltation de la paix, qui va jusqu’à faire d’Adam, l’introducteur du péché dans le monde, un exemple de bienheureux : « Adam et Ève ne laisseront pas de jouir dans toute l’éternité de la paix et de la consolation des justes » (De la soumission à la volonté de Dieu, II, chap. 5). La formule lapidaire qui conclut le même texte résume bien cette inspiration propre des Essais de morale : « toute la vie d’un vrai chrétien est une vie de paix » (ibid., chap. 6).


    Principes de la présente édition


    Parmi la cinquantaine d’Essais de morale attribués à Nicole, le présent volume 19 en propose dix. Nous ne nous dissimulons pas le caractère contestable d’un tel parti, ni les risques inhérents à toute forme d’anthologie. Quelques principes stricts ont néanmoins présidé à ce choix, qui nous semblent de nature à rassurer le lecteur.


    Tous les essais retenus sont donnés dans leur intégralité. Nous avons formellement exclu de réduire l’œuvre à des morceaux choisis, comme cela a été souvent pratiqué par le passé. En extrayant les pages les plus brillantes ou les démonstrations les plus abouties, on renonce à présenter la physionomie authentique d’une pensée. Même quand les parties les plus substantielles, d’un point de vue philosophique, sont assez localisées, nous nous en tenons à ce respect élémentaire. Ainsi l’essai de la Soumission à la volonté de Dieu n’est sans doute pas d’un intérêt parfaitement homogène : la première partie prend par moments l’apparence d’un véritable centon de citations bibliques ; il faut attendre les développements de la deuxième partie, pour que Nicole s’engage dans une réflexion plus élaborée et problématisée sur la forme de la causalité et la participation de l’homme à sa propre histoire. Mais cette conjonction de références scripturaires et de difficultés plus spéculatives donne lieu à un essai parfaitement maîtrisé, qui constitue comme la théodicée de Nicole.


    Nous nous sommes limité, dans notre choix, à des textes publiés du vivant de l’auteur, c’est-à-dire que Nicole avait décidé lui-même de livrer au public, et qu’il avait eu la possibilité de revoir et de corriger à de multiples reprises. Dans les deux volumes posthumes, figurent certes quelques essais importants, et parfois célèbres, tel le Prisme, dans le cinquième tome, ou le grand texte sur le prêt à intérêt dans le dernier ‒ Si c’est usure que de vendre plus cher à crédit. Mais l’authenticité de ces textes a pu être mise en doute. Leur datation reste problématique. La priorité aujourd’hui est de donner à lire les grands essais sur lesquels s’est fondée la réputation de Nicole ‒ ceux issus des quatre premiers livres.


    Deux considérations nous ont guidé, à l’intérieur de ce nouvel ensemble. Il nous a paru important de faire une place à certains essais pour leur caractère représentatif, quand bien même l’originalité du propos ou la densité y étaient relativement moins marquées. C’est le cas de grands textes comme De la faiblesse de l’homme ou De la connaissance de soi-même, très connus, souvent évoqués à l’époque de Nicole, et qui découvrent bien la manière de l’auteur, avec ses grâces et ses défauts. Nous avons retenu enfin les essais qui nous semblaient s’imposer par leur intérêt intrinsèque ; ceux qui, à notre sens, assurent à Nicole une place propre dans l’histoire de la réflexion morale : De la charité et de l’amour-propre, Des diverses manières dont on tente Dieu… se détachent, dans la production même de l’auteur, par leur consistance, comme par leur hardiesse.


    *


    De façon très conventionnelle (et cependant ici originale), nous avons pris pour texte de référence celui que donne l’édition de 1693 des Essais de morale 20, la dernière parue avant la mort de l’auteur en 1695. Le succès des Essais de morale a entraîné une multiplication des éditions, du vivant même de Nicole. L’auteur a revu son texte en permanence, apportant des améliorations de tous ordres, sur des points stylistiques de détail le plus souvent. Une édition

    strictement critique des Essais de morale amènerait à un relevé accablant de variantes, la plupart du temps insignifiantes21. D’ailleurs, après que Nicole a achevé de redistribuer ses traités en chapitres

    ‒ dans les années 1678-1679 ‒ son intervention sur le texte se fait bien plus discrète.


    La « nouvelle édition Desprez » de 1693, qui concerne seulement les trois premiers volumes d’essais, n’a sans doute pas eu la diffusion escomptée. Ce n’est pas à partir d’elle que se sont constituées les éditions complètes du XVIIIe siècle, et notamment l’édition Desprez de 1733 [abr. : GD 33], reprise par Slatkine. Or le texte de 1693 est souvent plus correct : il évite ainsi des sauts du même au même, observables dans les éditions antérieures. On s’étonne que ce texte, qui a visiblement fait l’objet d’un travail de correction, n’ait jamais, jusqu’à aujourd’hui, retenu l’attention des éditeurs. Son intérêt est d’autant plus grand pour nous qu’il ne porte pas trace d’interventions extérieures ‒ à la différence des éditions du XVIIIe siècle, auxquelles, par commodité, on se réfère habituellement. Les corrections stylistiques de GD 33 ne sont pas le fait de Nicole. Il est certain qu’à maintes reprises elles améliorent le texte. Dans bien des cas cependant, des passages ont disparu, ou le texte s’est trouvé altéré. Nous avons préféré nous en tenir à une règle ferme : choisir un texte unique, le dernier publié du vivant de l’auteur, renvoyant en notes, le cas échéant, les corrections jugées nécessaires par GD 33. Sans écraser l’œuvre sous un apparat critique disproportionné, nous nous sommes ainsi efforcé de mettre à la disposition des lecteurs des textes soigneusement établis ‒ attention dont les Essais de morale de Nicole n’ont guère bénéficié jusqu’à aujourd’hui.


    L’orthographe a été modernisée, la ponctuation respectée autant que le permettent les usages actuels. Les éditeurs du XVIIIe siècle introduisent souvent, dans le corps même de l’essai, la traduction des citations latines de Nicole, quand celui-ci avait omis de les donner : nous faisons alors figurer ces traductions en note. À défaut, nous donnons nos propres traductions ou, pour l’Écriture Sainte, le texte en français de la Bible de Sacy. Enfin, Nicole cite d’ordinaire la Bible en latin, de mémoire, ou d’après des formules liturgiques. Les correcteurs du XVIIIe siècle restituent généralement le texte exact de la Vulgate ; nous avons préféré pour notre part maintenir les citations approximatives telles qu’elles sont faites par l’auteur des Essais de morale.


    Hormis la mise en rapport, assez systématique, avec l’œuvre rivale de Pascal, notre annotation s’est voulue discrète. Elle se limite la plupart du temps à lever certaines ambiguïtés, à apporter sur le vocabulaire du XVIIe siècle quelques éclaircissements nécessaires, et à identifier les allusions et citations de toute provenance, dont Nicole parsème ses écrits.

    


    
      
        1. Henri-Charles de Beaubrun, Vie manuscrite [BN f. fr.17676].

      


      
        2. Sainte-Beuve, Port-Royal, collection « La Pléiade », t. 2, p. 859.

      


      
        3. Loc. cit., p. 901.

      


      
        4. Nicole avait publié en 1664 une [petite] Perpétuité de la foi, en un seul volume.

      


      
        5. Voir H.-J. Martin, « Guillaume Desprez, libraire de Pascal et de Port-Royal », Fédération des sociétés historiques et archéologiques de Paris et de l’Ile-de-France, t. II, Paris, 1952, p. 205-228.

      


      
        6. Avertissement du t. 1 des Essais de morale (1671).

      


      
        7. B. Guion, Pierre Nicole moraliste, p. 671.

      


      
        8. Le Traité de l’éducation d’un prince proprement dit, De la manière d’étudier chrétienne¬ment ainsi qu’un commentaire juxtalinéaire de Sénèque (Réflexions sur le livre de Sénèque de la brièveté de la vie), dont la présentation était imposée par le propos.

      


      
        9. Nicole, Lettre 23 (Essais de morale, édition Desprez 1733, t. 7, p. 158).

      


      
        10. Joseph Joubert, Textes choisis et commentés par Victor Giraud, Paris : Plon (coll. « Bibliothèque française »), 1914. Les Pensées, art. XXIII (Jugements littéraires).

      


      
        11. Loc. cit., p. 881.

      


      
        12. Dans le premier chapitre de la Connaissance de soi-même, par exemple, à propos du divertissement, ou encore dans l’essai De la charité et de l’amour-propre (chap. 4), à l’occasion de considérations sur l’honnêteté.

      


      
        13. « L’on pourra remarquer qu’en quelques endroits qui sont en fort petit nombre, on a emprunté quelques pensées de trois ouvrages imprimés, qui sont les Pensées de M. Pascal, l’Art de penser, et l’Éducation d’un Prince. Comme ils sont publics, on a cru que c’était un droit public que d’en pouvoir user en cette manière, et qu’on ne le pouvait trouver mauvais en faisant justice à ceux qui en sont auteurs par l’aveu sincère que l’on en fait. » (avertissement de la première édition du t. 1 ; passage supprimé ultérieurement)

      


      
        14. B. Guion, Pierre Nicole moraliste, p. 409.

      


      
        15. Pierre Force, Introduction aux actes du colloque de Columbia University : « Dialogue franco-américain sur les moralistes classiques ». De la morale à l’économie politique, textes réunis et présentés par Pierre Force et David Morgan, revue Op. Cit. n° 6, printemps 1996, p. 14. Du même auteur, voir aussi Self-interest before Adam Smith. A genealogy of economic science, Cambridge University Press, 2003.

      


      
        16. Jean Lafond, « De la morale à l’économie politique, ou De La Rochefoucauld et des moralistes jansénistes à Adam Smith par Malebranche et Mandeville », Actes du colloque de Columbia University, op. cit., p. 188.

      


      
        17. Pour une réflexion récente et renouvelée de ce recours pascalien à la machine, voir : David Rabourdin, Pascal, foi et conversion, PUF, 2013.

      


      
        18. Sur la pensée originale de Nicole en matière de civilité, voir : L. Thirouin, « Pierre Nicole, improbable théoricien de la civilité », Annuaire de l’Institut Michel Villey, 2011 (vol.3), Dalloz, 2012, p. 99-127.

      


      
        19. Reprise corrigée et mise à jour de l’édition parue en 1999 aux PUF (coll. « Philosophie morale »).

      


      
        20. Essais de morale contenus en divers traités sur plusieurs devoirs importants. Nouvelle édition, à Paris, chez Guillaume Desprez, 1693, 3 vol.

      


      
        21. Le lecteur peut se faire une idée de la nature et du volume des corrections de Nicole en consultant notre édition du Traité de la Comédie (Champion, 1998), qui en établit un relevé exhaustif.
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